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ROUBAIX, LE 3ti FERIER 1SS3 

HISTOIRE DE 10 ANS 
En 193», les deux branches de lu Mai-

son de France se réconcilient. 
Le duc d ' A v a n i e commandai t a!or.s 

le sept ième corps d 'a rmée , le duc de 
Char t res t i a i t chef d 'escadron dans un 
rég iment de d ragons , le duc d'Alençon 
était en instance p o u r obteni r son ins­
cript ion d a n s les cadres de l 'arti l lerie 
française. 

En 1873, le colonel Thihaudin-Coina-
givy commandai t à Ange r s le 33e régi­
ment d ' infanterie: et il exposait , dans 
une de ses visites à M g r Freppc l . ses 
théories • su r la foi. l 'espérance et la 
char i té » — théor ies d 'ai l leurs t rès or­
thodoxes . 

Kn îx'/'i. le duc d'Alençon est inscr i t 
comme capitaine en second au 12e régi ­
ment d 'art i l ler ie. 

La Constitution républicaine n'était 
point votée. Nous vivions sous un gou­
vernement t rans i to i re , et chacun expr i ­
mait l ib rement ses vues et ses opinions 
personnel les su r les choses pol i t iquesde 
France . 

En i s ; 7 , sous le Seize-Mai. le généra l 
de b r igade C o m a g n j ' - ï h i b a u d i n se dé­
clare prêt à un coupd 'E ta t ,pour expulse r 
les républ icains du pouvoi r . 

En 1893, Thibaudin-Comagny, devenu 
radical , propose e t fait s i g n e r un décret 
de mise en non-activité p a r r e t r a i l d'em­
ploi contre les pr inces d't ' r iéans. 

Pourquoi '.' 
Parce qu 'en 1S7-;, le comte de Par is a 

fait une visite au comte do Cbambord ! 
En supposant que les pr inces d't >r-

léans puissent ê t re r e n d u responsables 
des actes de l eu r augus t e chef, et que 
ces actes e u x - m ê m e s a ien t été répréhen-
sibles — ce que nous n i o n s — le général 
Comagny r e m a r q u e r a qu'i l est un pea 
tard p o u r r é p r i m e r c e i i e tante supposée 
contre la discipline mi l i ta i re . 

Il y a p resc r ip t ion . 
Et puis .des événemen t s sont su rvenus 

depuis qui mont ren t combien est odieux 
et mensonger , l e p ré t ex t e invoqué pur le 
min i s t re . 

Depuis 187:!, le due d 'Aumale est de­
venu inspecteur g é n é r a l de l ' infanterie. 

Sa 1<«;:!. le duc d'Alençon n étai t pas 
mil i ta ire: il ne l'est devenu que l 'année 
su ivante . 

Kn 1873, le duc de Char t r e s était chef 
d 'escadron. Depuis cette da te , il a été 

su -eessivement p romu lieutenant-colo­
nel, colonel. Il a été proposé, avec les 
noies les plus élogieuses, pour le g rade 
de général de b r igade . 

Il a été promu lieutenant-colonel par 
l'i.rdre moral , et colonel par l 'ordre ré­
publicain. 

Luire 1873 et 1883, il est donc survenu 
des actes du chef de l 'Etat, qui prouvent 
que l'entre-* ue de 1878 ent re le comte de 
Paris et le comte de Chamborcf, n'avait 
pas é té considérée, par les divers min i i 
très de ia gue r r e , comme une faute à la 
cha rge des Pr inces . 

Pans tous les cas. aucun des pr inces 
d'Orléans n'a dit au préfet de son dépar­
tement qu'on pourra . t compte r s u r lui 
pour un coup d'Etat. 

Et le général Comagny-Thibaudin a 
lécl uré, le 13 décembre 1877, qu'il était 

prêt à renverse r la République par les 
a rmes ; il l 'a déclaré au préfet du Loi­
ret. 

Donc, celui q u i a introduit la politique 
dans l 'année.celui qui méri te d 'être mis 
en retrait d 'emploi, celui qui at tente à la 
discipline mil i ta ire , celui qui sème l'es­
pri t de révolte dans les r angs de nos of­
ficiers, c'est le général Comagny. le 
seul qui ait consenti à se cha rge r de la 
vilaine besogne que le Journal officiel 
a publiée h ie r dans ses colonnes. 

On le voit, c'est le monde renversé . 
Xous marchons sur les mains , comme 
disait, il y a quelques j ou r s , avec infini­
ment d 'esprit , un journa l angla is . 

Mai son ne marche pas long temps sur 
les mains . L 'asphyxie vient vite. 

Si nous ne roulons pas pér i r , il 
est t emps que nous re tombions su r nos 
p ieds . 

P I E R R E SALVAT. 

benf, oo se douta que ce télégramme n'ap­
portait paa de lionnes nouvelles. On s'iuia 
gi ne sans peine l'anxiété d ' .Mme la de-
ehessc de Chartres, et la douleur profonde 
de toute cette famille de Français et de 
patriotes lorsqu'à son retour !e duc de 
Chartres Ot part de la mesure dont il était 
l'objet. Ce fut dans toute cette m ison.déja 
si éprouvée, une désolation générale. Noua 
ne voulons pas insister sur la douleur du 
due, militaire dans l'âme, qui adorait son 

•'.. 'TUT r." vivait une pour lui, et qui 
se royait plus brutalement expulsé que 

leur présence l< ur sympathie, et il est im­
médiatement passé sur le quai. 

. < ttielques minâtes après, Mme la du­
chesse de Chartres le rejoignait, accompa­
gnée de ses estants. La duchesse, malgré 
son énergie, avait peine à dissimuler son 
émotion, et elle s'est hâtée de monter dans 
le compartiment réservé qui avait été rete 
nu pour le. duc et sa famille 

» Trente personnes à peine ont pu sa­
luer, auiftomcnt où le train s'éloignait, ce 
uis de France qui.sur un ordre brutal,quit­
tait sans murmure, sans observation, ur.e 

Poffl , :. r le plus taré de l'armée, auquel on ' ville qui lui était chère.et ce régiment qu'il 
• su moins quarante-huit heures était si fier de commander. 

pour mettre ordre à ses •ffatres. I » On a eu raison, comme le disait à côté 
La duchesse de Chartres était non moins; de nous un homme du peupte.de f lesfaire 

affectée. Elle s'était attachée à la ville de partir dare dare », car si les pauvres de 

Expulsion de Rouen du duc de Chartres 

u n lit dans le Nouvelliste de Rouet» : 

« Le duc de Chartres, colonel du 12" 
chasseurs, commandant provisoirement Ja 
3* brigade de cavalerie du 3« corps d'armée, 

spulsé, hier, 4e Roui n, eu vertu des 
décrets rendus par le général Thibaudin. 
ministre de lu guerre. 

• Samedi soir, à onze heures et demie, 
le due de Chartres recevait l'ordre de se 
rendre a quatre heures du matin à l'hôtel 
occupe par le gi aérai Cornât, commandant 
le 3- corps d'armée. Le généra! Cornât, qui 
arrivait de Paris par le train qui entre en 
gare à Rouen à trois heures trente cinq. 
déclara au duc de Chartres, de la part du 
ministre de ia guerre, qu'il avait à quitter 
le commandement de son régiment et qu'il 
lui était ordonné do partir par le train ra­
pide de deux heures. 

• Le colonel dulâechasseurs s'inclina mi 
litairement devant les ordres qui lui étaient 
transmis par son chef. Mais il exigea, ce 
qui était son droit strict, que l'ordre v* r-
bal qui lui était adressé fût change en un 
ordre écrit, et que sa feuille de route fut 
visée. 

» Tout le monde sait ù Rouen que le duc 
de Chartres demeure rue d'Elbeuf. On peut 
croire qua lorsque la dépêcha ordonnant 
au colonel du 12e chasseurs de se rendre à 
l'hôtel du général Cornât arriva rue d'El 

Rouen, à ce quartier Saint Sover si misé­
rable, el ce qu'elle regrettait le plus.cotait 
d'être obligée d • quitter les pauvres dont 
eile est depuis quatre ans la providence dis­
crète et inépuisable. La duchesse n'a paa 
voulu.c 'pendant, que les déshéiitéseussent 

:,• de son départ,et dans la matinée 
d'hier d ie écrivait à S Ëm.Mgr te cardinal 
qu' » obligi o de quitter Rouen pour suivre 
» son mari mis en non activité, elle priait 
» Son Emlnence de donner des ordres,pour 
» qu'après son départ, une somme de dix 
• mille francs, joiute à sa lettre, tût distri-
. bu e dans les paroisses de Saint-Clément 
» et de Saint Ssver. • 

» Le due de Chartres n'a pas voulu quit­
ter Rouen comme un coupabl -, On le chas 
sait presque, il a tenu néanmoins à garder 
jusqu'au boul l'attitude correcte qu'il avsii 
toujours eue depuis son arrivée parmi 
nous. A l'heure du rapport, il a reçu les 

fflei rs de son r< gim-'ut et voici l'or­
dre qui leur a été ri mis : 

i. Par d< ".et (in l'r ••; e •< de 1 . Bépobll jue, '. 
la date du c; février Issj, le c e a .'. Robert 
ÉTOrléacsi .-t mis en no;, a ctivité , ar rat • ai) 
d'empl .. A dater de cej ur, le comtoaadeai a\ 
par Intérim »ie !a 8" brigade de cavaleri ', sna 
exttcé p.r -M. 1>' colnp.ei d'Eslremoot, eamman 
dat.t lo'.'i1' dragun.-. Le commandeaient du 12" 
chaaseura sera exercé par :,i le lieutei.atit Ci.:o-
nel Barroy. 

« Oflieiers, sous-ofi'.cier? et ebasaeors, 
* Pendact près de trois ans nous avoue tra­

vaillé enaesable. Ne^s n'a7ons eu que deux 
buts: pr^pirirâ ia b'rao< e des so dais Sériraei 
et instruit?, m !.in!enir la 12e de cl asseurs à la 
bautestr Ai sa vitiile réputation. coaqaSaa sur 
maints cbsmpi de butai.le. 

• J en ' s lpasea l'honoeut de V,M;S eoadaire 
au feu, ce sera le re„-ret de t-jatc. r-::i T. . .! é 
'.as a -.ô é Ce vous a s -li-re o et i l'aimée de 
ii f." re : j ' j »i r;o tac» r I pro. t ..; <: foi*. 

n En attend .ni, >• -eudez m.m •iie^es-ear, 
prouves par votre zé!e, vo re lev< aa t. ro'.re 
discipline, voir* obéiassaca abàolssaua lois du 
paysetauxréglemeata laiiitair-s, i|iie 1 s ;e 
coi.s <IUÎ Je vooi ai don Bée», n'ort jurnais éM 
n 'plrécg que p^r l'bi nacer et l'amoar Je ia pa-

tri 
f.e colonel (fu !.'•• clt* mmtxn 

rurale 

U •,:; 

trpë t!\t: 

SlfUé : ROBBBT D'OULL.VN.; 

Après avoir reçu les sous officiers, le 
duc de Chartres, en grand uniforme, est 
allé rendre visite au préfet, au maire, aux 
et :: taux. A onze heures et demie, il recc" 
vail les officiers de sou régiment auxquels 
s'étaient joints des officiers appartenant 
aux autres régiments. 

• .' nue heure trente cinq, le duc de 
Chartres descendait de son coupé à la gare 
delà rue Verte. 11 était en civil, et portait 
à la boutons ère le ruban de la Légion-
d'Honneur. Les quelques personnes qui 
avaient été prévenues à temps de « l'esca­
motage » dont le duc était victime l'on 
salue. Le duc, très-ému, a serré les mains 
des amis qui étaient venus attester par 

Saint-Sever avaient su que leur bienfaiteu 
et leur bienfaitrice étaient chassés com­
te • des malfaiteurs, ils seraient venus pro­
tester contre une expulsion aussi ridicule 
qu'odieuse. » 

Le FIGARO publie, de son côté, les yen-
seiynementt suivants t ir /'arrivée du 
duc de Chartres à Paris'. 

«Les officiers du 1."chasseurs.conformé­
ment à la défense qui 1 mr avait é 'é faite, 
se sent abstenus d'aller à la gare: mais 
par une touchante et délicate attention, 
ils ont fait, presque tous, seller leurs che­
vaux. Ht les voilà partis à fond de train 
jusqu'à Oissel, où l'express doit s'arrêter 
cinq minutes. 

Quand le duc de Chart res arrive en gare 
d'Oissel, ii aperçoit,avec 'eue surpris*; qui 
l'émeut bien fort, ses braves officiers rr.n-
gés derrière îa pati<sade. Tous !•» saluent 
du képi .• le train part, 

leurs chevaux. L'atler 
igt-quai re hit 
• duc de ( iliai 1res esi 
la gare s.iin! Lazar< 

ctueuse. il s'éloigne à 
de Montaignae, \>^n-

Rou • i au galop .' 
et le retour font vi 

Arrivé a Paris. 
sa u -:ur le quai de 
par une foule resji 
pi 'd. au brus d ! -M 
liant que la duchesse et ses enfants mon-
t< nt en voiture. 

• De la rue d'Amsterdam à la rue Jesn 
Cotijon, le duc. reconnu partout, reçoit 
plus de cinq cents coups de chapeau. 

• L'ex-colonel du iCe. chasseurs partira 
ce soir pour Canne;:. . 

Très lettré, comme tous les m< nibn s de 
sa famille, le duc a raconté cette, expédi 
tioa dans un v< lame intitulé Luc >< et 
Miudanmo. Et l'on m'assure qu'il conta 
crait à des travaux littéraires le peu de 
loisirs que lui laissait son service ù Vin-
cennes. 

Jusqu'à hier, le due d'Alençon a vécu 
comme s'il ignorait les mesures iniques 
qu'on allait prendre contre lui. Mais l'O/'/è 
Cijet avait parié, et sa présence à la revue 
â provoqué, dans les rangs et hors rangs, 
un vif mouvement de sympathie. Toi s les 
ofiieiers de son crade sont venus lui serrer 
la main. Pais c'a été le tour des lieutenants 
et des sous lieutenants. La politique n'était 

/ pour rien dans l'affaire, et cette petite ma 
uifestation inattendus était celle d'une ia 
mille bien unie, dont l'un des membres se­
rait frappé d'un malheur inattendu. 

A l'issue de ia revue, les officiers du 12e 
d'artillerie ont demandé l'autorisation à 
leur colonel. M. Brugère, d'offrir une « ré­
ception • à leur camarade mis en retrait 
d'emploi. C'est un usage constant dans l'ar­
mée, et il semblait SUS la chose dût aller 
toute seule. Mais le colonel Brugère dont 
on cunnait les attaches avec l'Elysée, n'a 
pas voulu prendre la responsabilité d'un 
acte aussi grave. 11 a seulement promis 
d'en référer au général Thévenin, qui corn 
mande l'artillerie à Vincennes. et qui 
était, il n'y a ;eis six mois encore, colonel 
du Régiment auquel appartient le due- d'A­
lençon. 

il est prob ibl i que | : général Tu in 
ne soi a pa \ plus hardi qua le col m 
ifèr •. i i qu'il en référera à s >n tour au ;:••-
uéral Millot.commandant l ap ' a -ede 
lequel, de moins en moins hnr li, en ré! 
P ra final m ut au ministre de la gu. rre. 

11 c^t trop facile de prév er I:. : 
de M. T . : audia. 

Après la rev ;•• ,; hier, le duc est 
au bureau de s m maréchal des ; i ris élu f. 
a fait réunir les sous offl 'ici sot b:i{ a lii -
d-' sa baPerie, m l'a ' >rai ., ti'e limaient, 
et leur a fait s >s adi ux • n qttel ; u s mots, 
à ia fois digu s el touchants. 

Puis il est rentré chez lui e:. av. 

décr 

A V U 

•t du prés 

^.èVï:-?* 

qu 
dcnl de la République. 
e. • :: -a non-activité, 

matin au rapport du 
mi : le duc d' 

a été reproduit 
l.'e régiment d'artillerie. 

Cr.e heure auparavant, le colonel passait 
la revue (M régiment et le de,-y assistait 
à la i- te de sa batterie 

L<- rapport portait, en outre.que te capI 
tainc d'Orléans serai! provi soircmenl rem 
placé à l a5e batterie par M. Delahaye, 
capitaine en second de la 10e batterie, et 
qu'en conséquence le capitaine d'Orléans 
remettrait son commandement au capi­
taine Delahaye le lundi 86 février, avant le 
rapp >rt. 

Le duc d'Alençon est. donc encore au­
jourd'hui en activité, jusqu'à dix heures 
du matin. 

Le Gaulois a dit hier quelle existence re-
tirée,discrete,tout a ses travaux militaires, 
menait à Vincennes, le second lits du duc 
de Nemours, avec sa jeune femme, sœur de 
l'Impératrice d'Autriche. 

Le duc d'Alençon pa*sc. dans son régi-
ui nt. pour un officier du plus grand mé­
rite. Elèvede rôooled'artillerie de Ségovie, 
il en sortit avec le numéro un. et prit part 
presque aussitôt à l'expédition des Philip 
[dues, où il se distingua par sa bravoure 
et où il entra, lui troisième, dans la cota 
de Sandilan. 
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i s j IUS de hou: -s. si fa m iux d .:.; au : m 
mencement (lu s • :1e, et qui, si vieille que 
soit leur r qmtation. couservenl ti 
11 mèm • vog i -, 

Cette habitation, pavillon plutôt que 
maison, esl d'un aspect pou éiégaul, aux 
saurs légèrement décrépis, au tQit d l e : s 
rouges, fi .it fenêtres dd aeale , quatr au 
res-de-chauàS' c, q mtre au premier et: .. . 
et deux petits perrons, recouverts de mar­
quises de zinc et se faisant pendants aux 
ceins de la. maison. Aut »ur de 1*1 abitation 
es', le jardin, grand tout au plus, y 
le pavillon, comme la p!ac i Saint Gc 

Après son déjeuner, le duc. nous t'av -es 
dit. est parti pour far . s . en gr dide t mu >. 
il s", st. rendu chez sou p ' r e . Mgr le duc 
de Nemours, ; i, avenue du Ltois dc-IJ mio 
gne. 
^Le duc d.' Nemours attendait anxieuse-
nu 'nt son Dis, et avait ordonu i <\ 
pr vînt quand la voiture du c. 
d'Orléans le présenterait devant lied. :. 

On le prévint, en i tï t < t le duc, i 
do ses secrétaires et de quelqu s in 
s'en vint recevoir son bis et sa belle .'•.'..•. 

.1 serraeelui-eidans ses bras elles emmena 
tous ceux dans son cabinet. 

Le duc et la duchesse d'Alençon sont 
restés jusqu'au soir chez le duc de Ne­
mours, chez lequel ils vont venir habiter 
d'ici à quelques jours. 

Le dac menait, a Vincennes, une vie fort 
simple, s'adonuant entièrement et absolu­
ment au métier militaire. Cette simplicité 
se faisait sentir même dans ses moindres 
actes. 

il était chez lui comme au dehors, le ea-
ai), léans : il avait ordonné à ses 

domestiques qu'on l'appelât ainsi. 
Un jour, quelqu'un qui était venu le voir, 

lui disait: 
— Monseigneur... 
— Pardon, interrompit le duc. vous sa­

vez que je suis capitaine au l:>e d'artil­
lerie 

— Oui. monseigneur. 
— Xon. dites : Capitaine. 
Et voilà l'homme dangereux des servi­

ces duquel la République prive la France! 
Louis L \M: ; ; :RT. 

. il s 

a t ê t e d ' en - -

LANNiVERSAiRE 

Le Soleil, qui est l'organe le plus acéré' 
iitedes ami- de la famille d'Orh ans.publies 
wus la signature do son rédacteur eu chef, 
un article dont l'importance et la significa­
tion n'échapperont pas à nos lect surs : 

• 1 y a aujourd'hui ire te claqua*, 'a mo-
-' eo §titu:l ,:. .:• leton i r t. 

Un vrsope d'nomoie* po'ltlqne.», por<4 aa 
:•:.'• l'émeute, s- ,-o ftuu.it a eo .v. r-

il ire t t a ire* ail aq Su - . 
t '- i - ur 8 nér I de l'A >, '«..r.ire : • -p 
ueltrelei oaeti as qu'il 

-
Lf due d'Anm&le â ti 

• r ..• • gui lui :-ia: e.d Mu f. 
• • trère, le ..n.:.-- d- J. : :v,.;, ;,-0 .. . 

un ': . s : d-e non moin, dévouée. 
- L-jtl as : ère> pouvaient ne t air •'. c 

'• It» ordre? qui leur éiaic:iT. aare£B--i par 
• -e iTer.-iament provi oie . 
• \U •• iv.-.ar.-- peut t-.w. 
•• ' ec'utvcrnorr. ^î provi oire ne tenait s n 

•- ane. 
«r . tdacdAn iu- -1 :e pria ce d- XoiavUle 

d i 3 - - " v - - n ( - ( j e : . - y . 

» i : ' - aient j ('•> c:.i :-̂ r lo ite réï >1 itioa 
F aa e. iai aieal 

• u ••• e.-i te:a-i aroa •. ci •. tur le a >uverueasent 
u'e •••• • ce: . it -•• : • 
' • ' ' ' ' • • .."".c • ::,, .loinvi ;., 

• i l u • >- • • • ' ' : ( I te , i ' I ' J * t a ' « t r.-<t,--: 

a . ;J :6vi .1- •• ••• a m •.-. e. .e • ... ... \t e , j e 
. I r e , i i ; - [U'a 11 i : lia d e i • •••. • : . L S a -

•.. ra c.~, |u! ai c i neat les élections g-uétA-
Bi ii .- :,: at toaroe ? 

• g i - , i : si • ••- i-'c.re-. n vi, ,;.t & pouvoir 
léifal re*i -I • e : VI ;*rle,ep f. .. •.,. ,., B . 
te. n' i.-r.i.t pas eoaaé lurt a l'émeute, et rais- n 
.', poOVOil g . :' 

» p. uriiiiit.caa-- fiai rOtd ':-. paix publigae, 
la duc d'Aumale abaa-ionaa le iroaveraemeat 
gea raid re g ne.le due d'AaoMUe afeaadonaa 
le L\-»cannGdeta<;at de larm -e d'Afriqac ; le 
. re .• • la Joiavllle abaaioaua e eoataaaada-
aieat .1. l'e -ad e. 

» Le duc d'.Vu aie et le p.-;n •* rie J in i le 
partirent p • ;r 

» L^ du : d'Aamnle. avant de pa tir. :it aas 
adicax i l'ara • d'Afrl inedass I t teraat-a sul-
vaat> 

j « i: : ~t̂  té; a ai t l'uac :•: ut •. a • il • ! t. n-
• liaar et de cooruga, dsaa i » rangs d^ laquelle 

ia é les plm be ux Jouri de ma vie, je 
i .. . e p il* ia - lai aoabs ter •• n-e:-.-, a x »ue èa 

• L'fja SO i \ e . l - c r r c r e va t- a l ê t r e s 'en- r:r S 

• ta Viilear ; et u i.i rcatp ira gloriai»eaa«ata 

j u j en ai la 'Vra.e croyance, 
j • cil'.i si T . . ao i --o: ,ie ara et • o J c - . ils <s 
! [, r - coabaltre eu.-or- avec voa - r la 
j • p tri • ' .. i\-t boonauraa e t , . - , 
: •. ion . de l'exil, nuu exa ir veaaaaivra ;a..o..t 
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L ' î l e d e I » t i r a u d e J a i t e 

( S U I T E ) 

Cette lutte fut d'abord silenciff use, achar­
née. . On entendait que ChrLstophonne 
dans son canot. 

Elle avait essayé de monter s ur le gros 
bateau pour prêter main forte à son mari. 
Ne pouvant y parvenir, elle res: ta debout 
sur son canot, folle d'anxiété e t de ter­
reur. 

—Alphonse! cria lajeunefenxme ...Vlpbon 
se t tu vas to faire une mauvais 3 affaire. 
Viens!... nous irons chercher du ; naude . 11 
y a une caserne à Courhovoie... O.h ! o mon 
Dieu!... il n'v a donc pas de polt ce. dans 
l'île de la Grande Jatte? Al'>ho!i:<e!~ ré­
ponds mo:... Alphonse!... 

Elle jeta autour d'elle des rega rds étdo-
rés, et, apercevant quelques pècUeurs à la 
ligne sur les deux rivages : 

— Messieurs! continuât-' slle d'une voix 
suppliante... A la garde) . . . . Prévenez les 

sergents de ville, les gendarmes !... Ou 
plutôt, venez... venez vite ! On assassine 
Alphonse !... 

Mes les pécheurs étaient fort occupés. La 
plupart n'entendaient pas . ne rompre 
naieiit pas. Que pouvaient-ils faire, d'ail­
leurs, sans canot pour porter secours ? 
Cependant, un d'eux se dérangea, leva la 
tele... 

— C'est pas Uni 1 cria t il d'un ton 
sévère. A la porte, les gêneurs t... Et tout 
ça pour Alphonse ! Fallait le laisser à la 
maison ! 

Folle d'épouvante. Christophorine se tut 
an instant et colla son oreille aux parois 
du gros bateau. 

La lutte était dans son plein. 
Miclou s'était jeté sur Alphonse pour le 

terrasser; mais celui-ci, esquivant cette 
mortelle étreinte, accablait t-on adversaire 
de coups de pied et de coups de poing. 

C'était une grêle, une avaianctie, un feu 
de file. 

Mic-jou. quoique plus robuste, ne possé­
dait point l'éblouissante vivacité du pein­
tre ; il parait un coup d'un côté et en rece­
vait un de l'autre : il essayait de frapper 
et frappait dans le vide. 

De plus, toHt en combattant, le peintre 
trouvait le temps de causer plus ou moins 
agréablement. . . . . . . . 

_ c 'est moi qui suis Alphonse, disait il. 
Le vrai Alphonse, ces t msi. Faut pas faire 
la malin avec papa. Tiens... dans l'œil t 
Ramasse ton œil, mon vieux. Non, dans la 
mâchoire... Mal donné I C'est à refaire. 
Ouand tu en auras assez, tu le diras. Faut 
pas se gêner avec les amis, mon bonhom­
me ' Dieu ! qu'il est laid ! Mais venez don ; 
voir comme il a L'air h'de ! Bst-ce que é 
dents te font mal .' Crache-les mon amour, 
j e ne t'en laisserai pas une seule.Ça t'épar­
gnera d'aller chez le dentiste. Remercie-
moi donc, vieil endormi. 

Et les coups redoublaient. 

Bientôt Miclou les laissa pleuvoir sur 
lui sans se défen Ire. courba le. dos. fouilla 
dans sa poche et en tira un couteau. Du 
doigt il pressa un ressort et le couteau 
s'ouvrit. Puis il reculade deux pas et dit: 

— Arrivez ! 
— L'arme blanche ! répliqua le peintre, 

comme dans le grand monde ! Mais alors, 
monsieur, il faut m'en olliur une, vieux 
nigaud. 

i,- peintre.toutefois, ne bougeait plus. 
Sa femme précisément criait du dehors 

à tue lète : 
— On assassine Alphonse t 
— Christophorine, pensait il, ne me sur­

vivrait pas. 
Et.personnellement, il.ne se souciait pas 

d'aller se jeter tète baissée sur la lame ou­
verte d'un couteau. 

— Repose loi un instant, vieux sournois, 
reprit-il. Mouche-toi, ton nez saigne et tu 
vas sal;r ton bateau, .le ne veux pas ta 
mort, sais-tu bien?" Je veux seulement déli­
vrer une jeune fille, une amie de mon 
épouse, qui se trouve ici je ne sais pas 
pourquoi ni comment et qui nous a appelés 
à son secours. Si ça te convient, tout peut 
s 'arranger à l'amiable. Dépêche-toi dodeli 
bérer. Mon épouse s'impatiente. 

Miclou hésita quelques secondes. Puis : 
— Mèlez-vous de ce qui vous regarde, 

répondit il d'une voix rauque. Vous n'avez 
pas le droit d'envahir mon domicile. La loi 
est pour moi, et je suis dans un cas de légi­
time défense. Filez vite... ou je vous ouvre 
lo ventre. 

— Pas aimable, ça! C'est ton dernier 
mot» 

— - ( lai... Et même je vous défends 
• 

— Mais celle jeune fille?... 
- Je vous ai dit q i c'était. C'est une 

femme en mal d'enfant. 
- MenteurI... Ah! tu n'es pas menteur à 

demi, toi ! 

Miclou lit un mouvement en avant. 
- Attendez donc, monsieur, reprit 1 

peintre. La trêve n'est pas finie. Alors vous: 
m'affirmez que la personne qui sa p aint 
est la femme de voue patron. Je veux bien 
vous croire, mais cependant... 

Michm n'entendit pas le reste, il se sen­
tit saisi tout à la fois au poignet drolj et a 
la golrge par le p nuire qui venait de bon­
dir subitement sur mi. 

- - I.àch • le couteau poignard, vieux drô­
le! dit Alphonse en serrant plus fort. Lacbe-
Ie ou je l étrangle ' 

Les yeux de Miclou tournèrent dans 
leurs orbitres. . Le c inteau tomba. 

Alphonse le ramassa et le jeta dans la 
Se.ne. 

Mais le fraudeur, furieux et ne se trou 
vaut plus sous le double étau qui l'étivi-
gnait, se rua sur le peintre et le culbuta 
d'un roui) de tète. 

Alphonse se releva vivement. 
— Encore un nouveau système ' dll il en 

fondant sur Miclou. Tu veux me d foncer 
la poitrine avec ton saie boulet d • canon. 
Vieux jeu, mon bonhomme ! Ça ne prend 
plus. Hein f... Ou >i .'... Ta attaques eu 
core ! Allons, c'est la grande trépigi é • qu • 
tu ambitionnes !... fallait provenir d'à 
vance... on t 'aurait servi. 

Bientôt Miclou, meurtri, saignant, n'y 
voyant plus, roula comme une mabso sur le 
plancher. 

— llumberthe ! cria t il d'une voix rau 
que comme un râle... llumberthe ! 

— Tu appelles ta payse? continua le 
neititre. Mais ne rugis donc pas comme ça. 
lion de carton ! Tu as demandé la grande 
tr 'pitrnée, on te l'a accordée, vieux gour­
mand.Si tu en as assez.dis-le franchement 
Carie. N'y mets pas d'amour propre. Es-tu 
content ? En as-tu assez ? Du reste, je m'en 
rapporte à la galerie. 

Alphonse prononça ces dernières paro­
les parce quelles sont pour- ^tinslJaVe re 

glemenlaires et traditionnelles. Il ne sup­
posait pas avoir une galsrie... It c ; :t 
dant il en avait une, qui venait de surgir 
subitement 

Christophorine, après plusieurs tentai! 
Tes infructueuses, était parvenue à se . -
s >r sur t • gros bat iau. i »'un autr • 
llumbei i lie ii v.-L.-i onten lu les app . • reité 
r••.> d i Miclou et ac :ourait.EiiQn.l '• 
d iveauo libre p ir lo brusque éloi^n i i -ni 
de sa rud•• geôlière, s'était hâtée d • 
cuapper des cabines. 

— viphonse ! cria Mme Garissct tout 
éploree. 

— V nia ! répon lit-il. 
Quan 1 a Fei .ex. le. eile se précipita dans 

1rs brus d<i Christophorine en lui di 
— Rmmenez-moi d'Ici ! 
Alphonse remonta près des deux 

Il était fortement contusionne : ui i s, en 
présence des dames, toute sa perso..:: • se 
balança gracieusement, avec la plus char­
mante désinvolture. 

— C'est ('onc vous, dit il. raudei: 
Fer amie ' Je ne pourrais le croire si j ne 
vous voyais pas. Nous étions loin de nous 
douter... nous disions : elle est chez Mme 
la marquise d'Amblamont, bien tranquille, 
bien heureuse... 

La jeune lille l'interrompit, et, t ml 
tremblante : 

— Eminenez-moi d'ici ! dit-elle en lui ser 
rant les mains. Vous m'avez sauvée... Je 
vous raconterai tout... Mais d'abord, oh ! 
je vous en supplie... emmenez-moi. 

— Oui, oui, appuya Christophorine. No 
1 e canot est- là. J'ai eu soin de ne pas là 
cher la corde. Oh ! Alphonse !... tu t'es b<vt-
t i. . et je ne pouvais te voir.te secourir !... 

Le peintre les aida à descendre dans le 
canot. Au moment d'y sauter lui même, il 
avisa HumborttiR qui cherchait vainement 
à soulager Miclou.étendu au fond du irrand 
bateau. 

— C'est vous la payse ? cria-t-il Je vous 

: ' re.- en.ne. de. Soignez t • bi n il 
CO \\w be sur le D >z. Mais ce 
ne s a ri -u ça ! • souta .".M M nm • s: rm 
l u i : • " : : I : . ; . . . • . s ; ••;• 
o d uiiianc • ( ! : ' ; • • a. .' • :opit;a .-

•u mon a i e • - - p > ir v. ... 
'•le ! | 

.1 ) . 

-- Venez! venez ' »|i»u 
, rejoigu t -l r.i .t i v tr. : . ., r c T de 

• • t v . I : i ! | t -
; |S • - »| CD ' • 

• : t ti'i ili h sang p; ove 
•ISJC ra plus 

l'a !«•-•. 
•••.•• , appuyé sur 

s-Mrni . ca nu 's. P.is, ii s'ar-
lac '. 

— Oli ! murmura t-il. je sais bien abl-
m • I... Jo ue suis plus ères niable. 

'I se lavale visage.sans tcouterHumber 
t ;e qui [«i offrait tour à tour de l'arnica. 

i s . : . v. ••; i 
l' an d • méliss \ 

- Vdi a. li : nu >rl!i ». i l ii ensuite tout 
• : : . ' . . . . 

— Von i ' i altez-vousf Vous 
eacll r :• . Vous a v • -. • r... 

p UP i ' e' ' e plu» ; ifrai-ie. " ' 
pou In il. le [ue de* econouii -; 
il •: i- tires. .!.-;> -rais une y rai ifl salii 
portante pour avoir gardé Mlle Fernande. 
j e ne l'aurai pas. Qaant à mon physique. Il 
est tellement détérioré, qu'aucune rem m • 
ne fera des folies pour lui. voussuri. 
na voulez faire qu'an mariage de ra'so'i. 
Adieu donc. llumberthe !.. Je vous 
mon cœur dans ce dernier adieu. Et. d'à 
leurs, je viens d'être battu à plate coûta: 
Chacun à sa fierté .. Je sens que ce n'esl 
pas itatteur pour vous d'être adorée par n 
homme qui n'a pas mieux su se défendre. 
Adieu 1 

A viM'-a 

peupte.de
ftuu.it

